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L ’amour maternel est-il un instinct 
ou un sentiment ? Le souci de son 
enfant est-il inné chez la femme ? 
Ou devient-elle femme en suivant 

les injonctions prescrites par les valeurs de 
son époque, valeurs qui servent l’image de 
la « bonne mère » avec son cortège de qua-
lificatifs : dévotion, sacrifice et abnégation ? 
En d’autres termes, l’instinct maternel est-il 
naturel ou mythique, inventé par une société 
en vue de justifier, voire renforcer, certaines 
conventions sociales liées au sexe, telles 
que le rôle des femmes dans la société ou 
la division sexuelle des tâches ? 

La question fait toujours l’objet de débats 
aujourd’hui. Mais dans la France de la fin du 
XIXe siècle, elle constituait un enjeu politique 
majeur. Pour les Républicains, la femme 
devait obéir à sa nature de nourricière et 
d’éducatrice afin d’assurer la reproduction 
des générations à venir et donc le futur de la 
République. Qu’en pensaient des naturalistes 
tels que Jean-Henri Fabre, Edmond Perrier 
et Alfred Giard, dont les recherches visaient 
justement à décrire des comportements 
rencontrés dans la nature ? Nous allons 
voir que chacun fut, d’une façon ou d’une 
autre, influencé dans ses études sur l’instinct 
maternel animal par l’idéologie politique 
du moment. L’un d’eux, Perrier, a même 
mis ses travaux au service de la politique 
dominante...

Le plus modéré des trois était sans doute 
Fabre. Passionné d’entomologie, le naturaliste 
a publié entre 1879 et 1907, sous le titre 
Souvenirs entomologiques, un recueil en dix 
volumes d’observations sur les mœurs et 

les instincts des insectes, et de méditations 
sur la nature. Fabre a écrit cette œuvre à 
la fin de sa vie, à un moment où, après de 
longues années dédiées à l’enseignement 
des sciences, il s’est consacré à l’écriture 
de textes d’histoire naturelle pour le grand 
public. Peu enclin à fréquenter la commu-
nauté scientifique et encore moins les milieux 
parisiens (il vivait en Provence), Fabre avait 
cependant développé une amitié forte avec 
un homme politique, Victor Duruy.

Fabre, partisan de 
l’instruction des femmes
Ministre de l’Instruction publique sous le 
régime de Napoléon  III et réformateur de 
l’éducation primaire et secondaire, Duruy 
avait lancé l’idée d’une éducation laïque pour 
les jeunes filles, dont l’instruction avait été 
jusqu’alors le monopole des cléricaux. Son 
combat avait abouti en décembre 1880 avec 
la loi Camille Sée, qui non seulement assurait 
une formation scolaire au-delà d’une alphabé-
tisation en voie d’achèvement, mais proposait 
aussi d’« arracher les filles à l’Église » en 
établissant un enseignement secondaire 
laïque pour elles. Fervent partisan du pro-
gramme de Duruy, Fabre affirme dans ses 
Souvenirs, au détour d’une réflexion sur la part 
sauvage de l’homme (après avoir comparé la 
méthode de chasse des carabes dorés à un 
abattoir de Chicago), son engagement pour 
l’instruction féminine : « On a reconnu enfin 
que la femme possède une âme pareille à la 
nôtre, supérieure même en tendresse et en 
dévouement. On lui a permis de s’instruire, 

ce qu’elle fait avec un zèle au moins égal à 
celui de son concurrent. Mais le Code, caverne 
d’où ne sont point encore délogées bien des 
sauvageries, continue à la regarder comme 
une incapable, une mineure. Le Code, à son 
tour, finira par céder sous la poussée du vrai. 
L’abolition de l’esclavage, l’instruction de la 
femme, voilà deux pas énormes dans la voie 
du progrès moral. » 

À l’instar de Duruy, Fabre partageait l’idéal 
d’émancipation du peuple par l’éducation et 
le travail. Il était convaincu qu’il était possible 
d’éveiller l’intérêt des jeunes garçons et des 
jeunes filles à des sujets divers, spécialement 
l’histoire naturelle, tout autant que de les 
éduquer moralement grâce à la science. Cette 
mission d’éducation populaire, qui s’inscri-
vait dans une dynamique de sécularisation 
de la société, ne se fit pas sans tensions. 
Duruy comme Fabre furent malmenés par 
les cléricaux pour leurs hardiesses laïques 
et leurs atteintes aux privilèges de l’Église 
quant à l’éducation des filles.

Dans ce contexte, si Fabre n’extrapole 
jamais de description d’insecte au modèle 
féminin, ses idées progressistes transpa-
raissent néanmoins dans ses observations 
sur l’instinct maternel animal. À travers le 
portrait des mœurs de mères insectes, 
Fabre fait osciller l’image de la femme entre 
deux pôles : la mère dévouée et, à l’opposé, 
négligente. Sous sa plume, c’est la femelle 
scarabée qui incarne le mieux l’image de 
la mère dédiée à sa progéniture, au point 
« dans sa tendresse », de « perdre le besoin 
de manger » et de rester « au fond d’un terrier, 
quatre mois durant, à veiller sur sa nichée ». 
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L’instinct maternel sous la IIIe République
L’amour maternel est-il inné ? Tandis que les Républicains puisaient dans le règne animal 
des exemples en faveur du rôle nourricier de la femme, d’autres études révélaient  
la fragilité de ces explications biologisantes...

Marion THOMAS




